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v o u s  s o u h a i t e  

un e  B o n n e  A n n é e  !

A C T U A L I T É S
Les considérations ém ises dans le précédent num éro à 

propos de la catastrophe de Saint-G audérique, m ’ont valu 
une lettre  particu lièrem ent significative que je  me fais un 
devoir de publier intégralem ent.

PALAIS DES FETES 
R iv esà l tes  (P .-O .)

— o —

M onsieur,

Après avoir pris connaissance de voire article en pre­
m ière page de votre journal du 14 décem bre , n ” 134, sous le 
titre « A ctualités  » concernant l ’incendie tragique de Saint- 
Gaudérique, faubourg de Perpignan, je  me perm ets de vous 
signaler les d ifficu ltés dans lesquelles se trouve m on éta­
blissem ent, au cas où vous désireriez les faire ressortir dans 
les colonnes de votre journal.

Le Palais des Fêtes, seul établissem ent ciném atographi­
que à Itivesaltes, village de 5.000 habitants  à 8 kilom ètres de 
P erpignan, offran t toutes les m esures de sécurité désirables: 
construction en pierres et cim ent armé, sans plancher ni 
tapis, n i tentures, trois ouvertures à chaque étage à va et 
vient, bouche d ’incendie dans la salle et sur scène, cabine 
totalem ent isolée de la salle sur une terrasse en cim ent armé 
avec prise d ’eau égalem ent ; cet établissem ent, trop confor­
table et trop im portant peut être pour le village, se voit dans 
l ’obligation de ferm er à cause des im pôts et taxes trop éle­
vés, en tr ’àutre une patente de 3.600 francs et surtou t à 
cause de l’intransigeance de certaines m aisons de location,

m ain tenant des prix  de location incom patibles avec la crise, 
actuelle.

En résum é, les am bulants se trouvant privilégiés à tous 
les poin ts de vue, vont reparaître sur notre place publique  
tous les soirs à partir d ’avril ju sq u ’en octobre pendant que  
l ’exploitation sédentaire sera ferm ée.

Recevez, M onsieur le Directeur, mes salutations d is tin ­
guées.

Le L iquidateur : A v ek sen c .

Cette le ttre  fait nettem ent resso rtir les difficultés ren ­
contrées p a r les exploitations sédentaires en bu tte  à la fois 
aux concurrences am bulan tes, aux charges fiscales et aux 
tracasseries adm in istratives. Car il m e semble, en toute im ­
partia lité , q u ’il fau t faire une d iscrim ination en tre  les ch ar­
ges imposées par une fiscalité in transigeante, et les engage­
m ents com m erciaux librem ent consentis vis-à-vis de m ai­
sons de location dont le sort n ’est souvent (surtou t quand il 
s’agit de petits indépendan ts) pas tellem ent enviable.

Il ne peut être évidem m ent question de brim er les 
« to u rn eu rs  » sérieux qui, ayan t fait les frais d ’un bon m até­
riel, de program m es choisis, s’en to u ran t de tou tes les g a ran ­
ties voulues de sécurité, peuvent honnêtem ent vivre là où if 
n ’y au ra it pas place pour une installa tion  sédentaire.

Mais il est bien certa in  q u ’en dehors des questions de 
sécurité dépendant de l’adm in istra tion , les m aisons de loca­
tion serv iraien t leurs in té rê ts  en m êm e tem ps que ceux de 
leurs clients sédentaires en engageant unè action concertée 
et énergique contre certa ins élém ents véreux de l ’exploita­
tion am bulante.

N otam m ent ceux qui, louant un film pour tro is postes, 
jugen t norm al de le passer dans une dem i-douzaine de pate­
lins supplém entaires.

•
Je. regrette de ne pouvoir, fau te de place, vous en tre­

ten ir cette quinzaine, com m e je l’ai fait par ailleurs, du 
geste de ce p e tit jeune hom m e qui voulut incendier un 
ciném a dont le program m e offensait, paraît-il, une moralité- 
acquise au sein d’une fam ille « convenable » et d’une in sti­
tu tion  bien pensante.

Je souhaite, lorsque j ’y reviendrai, n ’avoir à exam iner 
que cet acte ju sq u ’ici isolé de sadism e. Car un m aniaque 
fa it tou jou rs école, pour peu q u ’on lui fournisse la pub lic ité  
nécessaire. A plus forte ra ison  lo rsqu ’il est officiellement 
encouragé.

A. DE MASINI.
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BOBARDS TRAGIQUES
par Raymond HUGUENARD

N. D. L. R. —  Cet article de notre collaborateur parisien  
R aym ond  H uguenard nous est parvenu trop tard pour pas­
ser dans notre dernier num éro, où figuraient déjà nos com ­
m entaires sur la tragédie de Saint-Gaudérique. Nous nous 
en voudrions toutefo is de ne pas le publier ici, en bonne 
place, car, élargissant le débat, R aym ond Huguenard prend  
nettem en t position contre l’état d ’esprit d ’une certaine 
presse quotidienne, qui, pressurant le ciném a sans rien lui 
accorder en retour, ne perd aucune occasion de le sacrifier 
au besoin de paraître bien in form é, spirituel ou m orali­
sateur.

Paris... Un soir b rum eux de décem bre... A la sortie des 
ateliers, des bureaux, employés, m idinettes, ouvriers, se 
p ressen t aux portillons des m étros. P resque chaque voya­
geur tien t en m ain un jo u rn a l: Intran-dernière, Paris-Soir 
sixièm e, L iberté, Là Presse.

Les yeux, fatigués p a r le travail de tout un jou r, dévo­
ren t la prose hâtivem ent im prim ée, q u ’on d istribue pour 
cinq sous.

En prem ière page, grosse m anchette , tro is colonnes, 
photos, et la m ention  trad itionnelle , écrite en caractères 
g ras : « De notre C orrespondant particu lier ».

Voici ce qu ’on peu t lire, brièvem ent, en tre  Concorde et 
Sain t-L azare : « Incendie dans un Cinéma. A ffreu se  pani­
que. Seize m orts, trente blessés, dont plusieurs dans un état 
grave. Le directeur, blessé lui-m êm e, est arrêté. »

Im m édiatem ent, les com m entaires s’élèvent. Ecoutons-
les :

— Epouvantable, quand  même !
—  Q u’est-ce que f... donc la police ?

Les « cinés » sont très dangereux. Une de mes tan tes 
a dém énagé parce q u ’on en avait installé  un, ju s te  en-des­
sous de chez elle.

Un jeune hom m e, d’un  a ir  bien inform é :
—  Le celluloïd est extrêm em ent inflam m able. A tren te  

degrés, il se m et à fondre {sic). A trente-deux ou tren te- 
trois, il s’incendie (re-sic).

Une vieille dam e, ven tripo ten te :
—  P ara ît qu ’avec leur p a rlan t, fau t des cou ran ts  te r­

ribles. Des m illions et des m illions de volts. Un sim ple 
cou rt-c ircu it, et to u t flam be comme une boîte d’allum ettes.

Une jeune fille, non loin de là, fa it une m ine jau n e  : 
sans doute tient-elle, dans son sac les billets q u ’elle vient de 
« louer » pour la soirée. Quoi ? On risque donc la m ort à 
vouloir contem pler Ram on Novarro, M arlène ou la belle 
G reta ?

Au prem ier cam elot qui se présente, nous achetons une 
feuille. Quel est donc le Palace qui vient de prendre  feu ? 
Le Param ount ? Le. R ex ? Le Gaumont ? Le Marignan ?

Non... T ou t sim plem ent un ciném a forain, installé  au 
fond d’une grange, dans un  faubourg  de Perpignan.

F aut-il redire ici, ce qu ’on a m ille et une fois répété ? 
Faut-il encore ? —  p ro tester contre la m anière... é tonnante, 
q u ’adopte dans son ensem ble la Grande Presse, pour p résen ­
te r certains de ses faits-divers ?

Q u’un gosse joue avec un fusil et blesse u n  petit cam a­
rade, q u ’une gam ine quitte  ses cam arades pour « vivre sa 
vie », que deux bandits m asqués a ttaq u en t un  encaisseur, 
au ssitô t un  scribouillard , qui se cro it sp irituel, in titu le  son 
«"papier » : Comme au Cinéma ! Est-il à court de lignes ? 
Il se lance dans de longs com m entaires sur l’influence plus 
ou m oins dém oralisatrice du film.

Un Silnénon —  pour ne pas le citer —  est-il à la recher­
che d ’un su je t d’enquête ? Il choisit le Cinéma, industrie  où

chacun vit d ’expédients, où personne ne paie ses traites, où 
artistes, opérateurs, assistan ts , sont appointés avec des chè­
ques sans provision. La cavalerie ? Joinville-le-Pont, E pinay 
et B illancourt, à l’en croire, en rem o n tre ra ien t à Saum ur. 
M. P ierre W olff, pour ne pas le citer lui non plus, a-ti-1 un  
accès de m auvaise hum eur ? A ussitôt il p a r t en guerre 
contre  les « ch a rla tan s  » de la cam éra, qui se font un m alin 
p la isir de déna tu rer ses chefs-d’œuvre, de to u rn er sans venir 
lui dem ander conseil, d’em ployer pour la scène X un objec­
tif à long foyer, en om ettan t de l’en aviser.

Un ciném a flam be-t-il ? Ah ! m es amis... Rien d ’assez 
heau, rien d’assez cher pour racon ter le dram e : photos en 
long et> en travers, envoyé spécial, tro is colonnes de p re­
m ière page, renvoi à la troisièm e, com m entaires philosophi- 
co-techniques... Rien n ’y m anque. ,

Seulem ent... seulem ent, si vous déployez ju sq u ’au bout 
le jo u rn a l, vous troqvez vers la page cinq ou six, une tren ­
taine de p lacards —  dûm ent payés, j ’im agine —  annonçan t 
les program m es de la sem aine. M. Jean  C hataigner et ses 
bons confrères figurent en bonne place, à tous les gueule­
tons offerts p a r l’A. P. P. C. ou la Cham bre Syndicale. Là, 
p lus de cavalerie, plus d’escrocs, p lus de danger d’incendie... 
A peine le risque d’une inflam m ation  —  dans le gosier ! 
Q uan t aux indigestions, aux g... de bois récoltées à fréquen­
ter des gens aussi redoutables dans des endroits aussi dan ­
gereux, n ’en parlons pas : Ce sont les risques du m étier...

Il serait tem ps que cela cesse. Il serait tem ps que les 
D irecteurs de salles qui, p a r leurs cotisations, leurs con tra ts 
de publicité, leurs taxes, aident à vivre, à m anger (et à boire) 
ces M essieurs, les con tra ignen t à écrire sim plem ent la 
vérité, sans fioritu res. Il sera it tem ps que, lorsque se dé­
roule une tragédie aussi nav ran te  que celle de Perpignan, 
on renonce à l’a ttra it d ’une m anchette sensationnelle, m ais 
m ensongère, et q u ’en gros caractères, on m ette les choses au 
po in t : ciném a am bulan t, film s antédiluviens, insta lla tion  
plus que précaire dans une grange, etc... De la sorte, des 
m illiers et des m illiers de braves gens p ourra ien t quand 
m êm e aller au Rex, au Marignan  ou au Gaumont, sans res­
sen tir, su r la foi d ’un titre  im prim é en capitales, un petit 
frisson dans le dos, sans dem ander tou t bas à l’ouvreuse de 
les p lacer le p lus près possible des portes de sortie.

Il serait tem ps aussi que M. Qui-de-Droit in tervienne 
pour réglem enter sérieusem ent le m atériel des forains qui 
veulent jo u er aux cinéastes. Cet été, en B retagne, j ’ai per­
sonnellem ent été le tém oin d’un fait peu ra ssu ran t : un 
« am bu lan t » s ’é ta it installé su r la place de l’Eglise, dans 
un p e tit village. Son appareil to u rn a it à la m ain. Il é ta it 
éclairé à l’acétylène. Rien ne protégeait les spectateurs, 
assis à m oins d’un m ètre de la flam m e, contre un accident 
to u jo u rs  possible. La ré-enrouleuse ayant déclaré forfait, le 
film , après avoir passé dans l’appareil, se répandait à te rre  
en gracieuses spirales. A la fin de la séance, il y en avait 
un m illier de m ètres peut-être, exposé à tous les vents, à 
tous les m égots des fum eurs, à tous les dangers de l’acéty­
lène. Or, écoutez bien ceci : l ’enceinte où se déroulait le 
spectacle était entourée, de h au ts  grillages (par crain te, sans 
cloute des resq u illeu rs). L’unique sortie se faisait p a r un  
é tro it passage, à côté de l’appareil —  l’opérateu r é tan t à la 
fois caissier et contrô leur. Mieux : j ’ai eu la curiosité de 
regarder un bout de pellicule g isan t su r le sol, les p erfo ra­
tions étaient aussi ra res que dentelées. C ertainem ent, ces 
im ages passaien t et repassaien t, sans vérification, depuis 
des années. Supposez q u ’un  accroc se produise au passage 
de la bande dans le couloir du p ro jec teu r ? Pas de cuve à 
eau, pas de soufflerie, m êm e pas de volet au tom atique, de 
bout de tôle q u ’on p o u rra it à la rigueur pousser à la m ain... 
Rien...
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Mieux vau t ne pas insister. A Saint-G audérique, détails 
sem blables, ou presque, à vous faire dresser les cheveux sur 
la tête : grange dans laquelle on a laissé du foin. Deux p o r­
tes seulem ent, l’une barricadée, l’au tre  s’ouvran t derrière 
l’appareil. F ilm s am oncelés p a r terre , sans boîte, sans seu­
lem ent un  m orceau de carton  pour les protéger. De sorte 
que la prem ière étincelle, en tom bant, les a fait enflam m er 
com m e de vulgaires m orceaux d’am adou. L’opérateur, pour 
éteindre le com m encem ent d ’incendie, se sert de sa veste. El 
les ex tincteurs ? E t le siphon trad itionnel ? Absents, p roba­
blem ent ? E n  voulan t se sauver, les specta teurs renversent 
le p ro jec teu r. Evidem m ent ! P lacé en travers de la sortie, 
il ne pouvait guère rêver m eilleur sort.

C’est déjà bien assez que des in sta lla tions foraines, qui 
échappent p ra tiq u em en t à tou t im pôt, v iennent im puném ent 
concurrencer les salles régulières, subm ergées de taxes. Il 
fa u t encore que les règlem ents de police —  j ’allais écrire: 
les tracasseries —  auxquelles sont en bu tte  celles-ci, s’ap­
p liquen t sans exception à celles-là. Il n ’y a pas d’au tres 
m oyens pour éviter le re to u r de ca tastrophes du genre de 
celle de Perpignan.

Voilà ce q u ’au ra it dû écrire la Grande Presse. P eut-être 
le côté sensationnel de l’affaire  eût-il été sacrifié. Mais, pour 
une fois, du m oins, eut-on dit chose u tile  et sensée.

Croyez-vous, hélas ! que ces M essieurs y aien t seule­
m ent songé ? E n tre  la grange de Saint-G audérique et le 
Param ount, pou r eux, aucune différence —  sau f toutefois 
lo rsq u ’il s’agit de toucher com m ission su r un con tra t de 
publicité.

A NOS LECTEURS

Au m om ent où cette revue parv iendra  à nos lecteurs, 
nous aurons m is en recouvrem ent leurs qu ittances d’abon­
nem ent pour 1935.

Nous avons expliqué, dans no tre  dern ier num éro, 
pourquoi cette année bien plus que les précédentes, nous 
souhaitions voir ceux qui nous lisent accueillir favorable­
m ent le m odeste reçu qui leur sera présenté.

T ren te francs ! En dépit des circonstances, q u ’est-ce 
donc pour celui auquel nous dem andons cette somme une 
fois p a r an ? Mais ce geste, p lusieurs centaines de fois 
répété, représen te pour nous, à la fin d’une année p articu ­
lièrem ent dure, en présence d’un avenir encore im précis, un 
appoint m atériel qui n’est pas négligeable. Il nous“ apporte , 
plus précieuse encore, une preuve d ’atten tion , d’estim e et 
d’approbation, de la p a r t de tous ceux qui au ron t su recon­
naître  les efforts fa its pour leur adresser régulièrem ent une 
revue vivante, indépendante, convenablem ent im prim ée, 
rédigée en français.

Nous rem ercions d’avance, de tou t cœ ur, ceux qui nous 
accorderont cette m arque indispensable de confiance.

La D irection.

LE RETOUR DE M. KLARSFELD  
A P A R I S

M. Klarsfeld, directeur général de la So­
ciété française Paramount rentre de New- 
York, où il vient de faire un intéressant 
voyage d’études. Il est heureux d’être allé 
aux Etats-Unis. 11 en rapporte d’importan­
tes observations et ne nous a pas caché la 
satisfaction et la profonde impression que 
lui laisse ce voyage.

11 s’est rendu là-bas pour voir comment le 
Cinéma américain réagit contre la crise qui 
pèse en ce moment si lourdement dans tous 
les domaines, et les mesures que les Améri­
cains ont adoptées pour réagir contre son 
emprise.

11 a pu constater qu’à New-York, notam­
ment, où il vient de séjourner pendant trois 
semaines, les cinémas font partout salles 
combles ; que toutes les recettes, aussi bien 
au théâtre qu'au cinéma, sont en hausse : 
que l’optimisme, le désir de vivre, la volonté 
de « tenir le coup » sans dramatiser les cho­
ses, comme beaucoup ont un peu tendance à 
le faire malheureusement en France, sont à 
l’ordre du jour.

I.es spectateurs américains ne demandent 
pas au cinéma des sensations rares, ni de 
profondes satisfactions intimes que cet art, 
si jeune encore, ne peut fournir à tout coup, 
mais un moment de délassement et d’oubli.

On ne respire pas à New-York cette at­
mosphère d’obscur malaise, de triste humeur 
qui, par ces temps d’inquiétude, règne trop 
souvent chez nous. Le public, optimiste, com­
préhensif, demande simplement à s’amuser, 
à se distraire sans arrière pensée.

En Amérique, comme en Angleterre, tous 
ceux qui ont voix au chapitre, n’ont qu'un 
but : unir leurs efforts pour soutenir le 
cinéma et l’aider sans cesse à grandir. Voilà 
le secret de la puissance et de la vitalité 
formidables de cette industrie dans ces deux 
pays. Et l’on ne cherche ni à démolir les 
films, ni à poser le cinéma en ennemi, ni à le 
comparer à d’autres arts avec lesquels il n’a 
rien de commun. Et cela parce qu’on sait que 
le cinéma est une des industries les plus im­
portantes, les plus saines du pays, pour le­
quel elle constitue une source de prospérité. 
Tous les efforts de chacun tendent à y inté­
resser toujours davantage le public. Le mot 
d’ordre général est, en tous lieux : travailler, 
construire.

M. Klarsfeld nous revient enchanté de 
tout ce qu’il a vu et chargé d’importantes 
nouvelles cinématographiques pour la saison 
prochaine.

« J ’ai obtenu, nous a-t-il doit, tous les 
accords nécessaires pour mettre au point un 
important programme de production fran­
çaise, en vue de la saison prochaine. Cette 
production à laquelle je vais m’atteler dès 
maintenant, sera prête en temps voulu. Tout 
sera mis en œuvre pour que les nouveaux 
efforts que Paramount se dispose à faire, au 
profit des auteurs, des comédiens, des techni­
ciens et du cinéma français dont notre Com­
pagnie a toujours fidèlement et sincèrement 
servi les intérêts sans jamais, en quelque 
circonstance que ce soit, dévier de sa ligne de 
conduite, soient couronnés de succès.

M. HENRY K LARSFELD

« D'autre part, je puis, dès maintenant, 
annoncer aussi une série de films américains 
des plus importants, avec des vedettes comme 
Jean Kiepura, Marlène Dletrich, Sylvia Sid- 
ney, Gary Coopér, Elissa Lundi, Charles 
Boyer, qui tournera plusieùrs versions améri­
caines ; ainsi que des productions de tout 
premier plan de : de Mille, Lubitsch, Stern­
berg. ainsi que plusieurs grands films en 
couleurs, selon un procédé inédit, nouvelle­
ment mis au point.

M A D I A V O X
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COUP D’ŒIL SUR LES 
SALLES SPÉCIALISÉES

APOLLO. — Dames (film Warner-B'ros). 
— Comédie américaine de music-hall genre 
Chercheuses d’Or. Début amusant. Un multi­
millionnaire, Erza Ounce, affligé de tics, veuf 
doter la famille de son cousin Keciingway, 
d'un don de dix millions de dollars, à condi­
tion que la vertu habite son foyer. La vertu 
pour ce riche, c’est l’abstinence du vin, du 
tabac, le régime végétarien, etc... La vie de­
vient impossible pour ces gens habitués à 
vivre comme tout le monde. La jeune fille 
de la maison désire être actrice et un cousin 
éloigné qui en est épris, veut être metteur en 
scène de revue. Ajoutez à cela, les intrigues 
d’une petite vedette de music-hall qui fait 
chanter Keningway et vous n’aurez qu'une 
faible idée de l’imbroglio de ce film !

La première de la revue a lieu. Ce ne 
sont que fleurs, plumes, jolies filles. Féerie 
qui nous fait entrevoir plusieurs beaux bal­
lets et des figures géométriques de girls avec 
la perfection que l’on devine et que seul le 
cinéma sait faire.

Dick I’owell, Ruby Keeler, .Toan Blondell, 
Guy Kibbee, Hugh Herbert, Zazu Pitts et 
cent femmes belles et charmantes donnent la 
vie à ce spectacle des plus plaisants pour les 
yeux.

APOLLO. — Franc-Jeu. (film Wamer- 
Bros). — Les gangsters n’ayant plus cours, 
ce film nous introduit dans le milieu original 
d’une bande de tricheurs au poker. Ceux-ci 
sont organisés en société anonyme et distri­
buent des dividendes à leurs actionnaires ! 
Une jeune fille élevée avec ces gens, travaille 
pour leur compte mais reste honnête. Elle 
joue franc jeu ne se fiant qu’à sa chance et à 
son intuition. 11 y a aussi une histoire de ma­
riage qui tourne à la confusion d’une intri­
gante, des vols de bijoux, un assassinat, un 
innocent accusé, etc... Bien des choses déjà 
vues mais le tout forme un coclctail si bien 
dosé que nous y prenons bon goût. Ce qui

CHARBONS

Agent pour le Midi : Léon WORMS 
3, Boulevard de la Liberté - MARSEILLE

peut prouver que même les combinaisons 
usées peuvent plaire quand il y a de l’ingé­
niosité dans le montage du film. Il y a aussi 
du naturel et de la vie. Barbara Stanwyck, 
Claire Dodd, C. Aubey Smith, Pat O’Brien 
jouent juste et bien.

AVENUE. — Une enquête est ouverte (film 
Métro-G. M.) — Un film policier des mieux 
réussis. Histoire d’un avocat célèbre qui 
ayant sauvé de la chaise électrique un gangs­
ter, se trouve protégé par ce dernier à cha­
que pas de sa vie. Appelé à débrouiller une 
affaire de meurtre fort compliquée pour le 
compte d'un de ses clients, il est entraîné à 
se déguiser en policier amateur. Entreprise 
très hardie qui l’entraîne dans un milieu élé­
gant certes, mais où les revolvers partent 
tout seuls. Scénario d’un mouvement intense 
et très émotionnant, des gags d’une finesse 
particulière, de la logique, de l’ingéniosité et 
de l’humour. Warner: Bexten est un avocat 
(pii n’a peur de rien. Myrna Loy nous est 
sympathique dans le rôle difficile d’une fille 
du « milieu ». Le tout, bien joué par chacun. 
Un sujet original qui a beaucoup plu au 
public élégant du théâtre de l’Avenue.

LES FILMS NOUVEAUX
« LA DERNIERE AVENTURE 

DE DON JUAN »
Film Artistes Associés, présenté au cinéma 

« Lord Byron ». — Metteur en scène : 
Alexandre Korda.

Ce film, inspiré d'une comédie d’Henri Ba­
taille, L’Homme à la. Rose, est plein d’esprit 
et de satire.

Don Juan vient d’arriver à Séville avec 
son secrétaire. Fatigué, vieilli par ses aven­
tures et astreint à la modération par son 
médecin, il aspire au repos. Malgré toutes les 
précautions prises, toute la ville apprend que 
le célèbre aventurier est dans ses murs. Les 
femmes sont impatientes de faire sa connais­
sance.. et les maris veillent soigneusement à 
ce que portes soient bien vérouillées, et fenê­
tres closes. Un vulgaire imposteur dérobe le 
livre secret de Don Juan, et comme il se fai­
sait passer pour ce dernier auprès de ses 
conquêtes, pris dans une mauvaise aventure, 
il est tué par un mari outragé. Tout Séville 
porte le deuil — car pour tous, Don Juan est 
mort. — Des centaines de femmes qui pré­
tendaient l'avoir connu suivent son cercueil 
et pleurent l’amant disparu ! Plusieurs se 
battent en pleine place publique et c’est là 
sans doute, un des meilleurs passages du film 
satire contre la coquetterie féminine, la 
fausse poésie, le romantisme exagéré ! Le 
célèbre chevalier, toujours bien vivant, s’est 
laissé enterrer sans protestation. C’est une 
excellente occasion de repos. Réfugié en 
France sous le nom de capitaine Mariano, il

P A R I S
y vit dans le calme jusqu’au jour où il veut 
reprendre sa personnalité. Mais les femmes 
à qui il redit son refrain d’amour qui lui a 
tant attiré de succès, ne veulent plus le 
croire, le regardent sous son aspect véritable 
d'homme de 50 ans et se moquent de lui 
quand il déclare qu'il est Don Juan !

La légende s’est emparée de son nom, les 
femmes aiment lire ses aventures, elles le 
parent de toutes les qualités et le croient 
l’égal d’un dieu ! Ses anciennes amies ne 
le reconnaissent même pas, et il se fait arrê­
ter pour scandale public, sur une scène de 
théâtre dont il avait interrompu la représen­
tation ! Dégoûté, il revient vers sa femme, 
qui seule l'a reconnu, mais très fine elle ne se 
laisse reconquérir qu’après qu’il a escaladé 
son balcon comme si elle était une maîtresse 
nouvelle.

Il y a dans toute cette histoire beaucoup 
d'intelligence et de soins.

Nous comprenons que la légende de Don 
Juan n’est que de la gloire surfaite, et cela 
ne nous est pas dit sans mélancolie ni rail­
lerie. Douglas Fairbanks joue le rôle du hé­
ros déchu avec un talent, une jeunesse, une 
souplesse, une agilité qui nous étonnent. Si le 
film ne contient pas les décors d’extérieurs 
que nous aurions voulus, un montage adroit 
anéantit ce défaut. De bien jolies femmes 
nous séduisent par leur sourire, ce sont aussi 
d’excellentes artistes : Bennie Barnes, Joan 
Gardner, Nathalie Paley, Merle Oberon, Be- 
nita Hurne, Diana Napier. Un ensemble de 
premier ordre.

R. DASSONVILLE.
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v o u s  a d é jà  é t é  p r é s e n t é e  e t  qu i 
v o u s  g a r a n t it  la  s a t is fa c t io n  e t  
l ’e n th o u s ia s m e  d e  v o s  s p e c ta te u r s

F E D O R A
L'IMPERATRICE ROUGE 
L A  C R IS E  E S T  F IN IE  
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TROIS JOURS CHEZ LES VIVANTS

ETC.., ETC...
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PUISSANCE LUMINEUSE ET DURÉE 
DES LAMPES EXCITATRICES

En élevant la tension ou l’intensité du variations du flux lumineux, car lorsque le
•courant de la lampe excitatrice des systèmes rendement lumineux de la lampe excitatrice
sonores, on obtient un renforcement de la s’accroît, celle-ci donne une lumière plus
puissance du son. Mais le propriétaire de blanche, tandis qu’elle donne une lumière
l'appareil se plaint alors des frais élevés 
•qu’entraîne pour lui l’obligation d'acheter 
■constamment de nouvelles lampes excitatri­
ces, car l’élévation de la tension ou de l’in­
tensité du courant de la lampe excitatrice si­
gnifie ; renforcement du son mais abrévia­
tion considérable de la durée de la lampe. 
Inversement, si l’on diminue la tension ou 
l ’intensité du courant, la puissance sonore 
décroît, et la durée de la lampe s’accroît 
■considérablement.

Les lampes à incandescence sont construi­
tes pour une tension, une intensité de cou­
rant et une durée déterminées et donnent 
.alors un flux lumineux déterminé. Si l’on 
augmente la tension ou l’intensité du courant, 
le rendement lumineux s’accroît en même 
temps que le rendement de la cellule photo­
électrique. L’amplificateur de cellule reçoit 
une tension d’entrée plus élevée et l’énergie 
transmise à l'amplificateur principal se 
trouve accrue. Mais l’élévation de la tension 
■ou de l'intensité du courant entraîne une di­
minution de la durée de la lampe.

Le tableau ci-dessous indique les change­
ments de rendement lumineux — mesuré en 
Lin (flux lumineux) — et la durée de la 
lampe pour diverses tensions. On a pris 
•comme base la lampe excitatrice de 6 volts 
•5 ampères, qui est le type le plus fréquem­
ment employé, avec une durée normale de 
100 heures. Ce tableau peut servir également 
pour d’autres lampes, car il donne les éléva­
tions ou abaissement de tension p. %.

Tention % volts
A ugm entation  ou d im inu­
tion de  lum on isité  p. r0 D urée 

fen  h eu res

+  2 0 7,2 +  75 1 0
+  15 6 ,0 +  55 2 0
+  1 0 6,6 +  35 35
+  5 6,3 +  15 60

Normale 6 Normale 1 0 0

— 5 5,7 — 13 170
— 1 0 5,4 — 25 300
— 15 5,1 — 38 500
—  2 0 4,8 —  4 S 1 1 0 0

L’augmentation ou la diminution de la so-
norité ne correspond pas exactement aux

—■ranm nitt imm '»ma— a u a ——— ■—
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plus rouge lorsque le rendement lumineux 
diminue, or la sensibilité de la cellule photo­
électrique n’est pas la même pour les diver­
ses couleurs de la lumière. Toutefois, on peut 
admettre que l’augmentation de sonorité est 
approximativement égale à l’augmentation 
de luminosité.

Il ressort du tableau ci-dessus que, pour 
une surtension de 10 % — 6,6 volts de la 
lampe, le rendement lumineux s’accroît de 
35 %, mais qu’en même temps la durée de la 
lampe se trouve réduite à 35 heures, soit en­
viron 1/3 de la normale, de sorte que la con­
sommation de lampes est trois fois plus éle­
vée. Si l’on abaisse la tension de 10 %, la 
luminosité diminue de 25 %, soit de 1/4, 
mais la durée de la lampe se trouve triplée 
(300 heures). En modifiant l’Intensité du 
courant on obtient les valeurs suivantes :
In tensité  du co u ran t A ugm entation ou dim inu- D urée

% A m pères tion de lum inosité  p. % un h eu res

+  10 5,50 +  70 10
+  5 5,25 +  35 35

Normale 5 Normale 100
— 5 4,75 — 22 270
— 10 4,50 — 44 450
Il est naturellement essentiel que les ins­

truments de mesure employés donnent des 
indications exactes. Les petits Voltmètres et 
Ampèremètres h bon marché montés sur les 
tableaux donnent des erreurs de mesure 
atteignant jusqu’à 10 % ! On devrait donc 
contrôler de temps en temps les indications 
de ces appareils à l’aide d’un instrument de 
précision.

Dans les amplificateurs qui ne reprodui­
sent pas les notes basses avec une intensité 
suffisante, on emploie fréquemment, pour le 
chauffage de la lampe modulatrice, un trans­
formateur qui abaisse la tension du courant 
alternatif du réseau de 110, 125 ou 220 volts 
à 6 volts. Les amplificateurs modernes possè­
dent toutefois une gamme de fréquence plus 
étendue, de sorte que les sons à basse fré­
quence se trouvent également reproduits. 
Dans ces conditions, il n’est pas recomman­
dable, pour ces amplificateurs, de réaliser le 
chauffage avec le courant alternatif car on 
entend alors, dans le haut parleur, un ron­
flement d’une fréquence de 100 Hertz.

(Image et Son)

A MARSEILLE
LES PROGRAMMES

DU 21 DECEMBRE 1934 
AU 3 JANVIER 1935

PATI-IE-PALACE. — Représentations scé­
niques de Marins et Panmy ; Malaeca (Midi- 
Cinéma-Location). Exclusivité.

Vne Femme chipée, avec Elvire Popesco 
(Pathé-Consortium-Cinéma). Exclusivité.

CAPITOLE. — J’ai une idée, avec Raimu 
(Guy-Maïa). lieux semaines d’exclusivité.

ODEON. — Dédé, avec Albert Préjeau 
( Pa ramount ). Exclusivité.

Prince de Minuit, avec Henry Carat (An- 
gelin Piétri). Exclusivité.

REX. — Sans famille, avec Robert Lynen 
(Midi-Cinéma-Location). Exclusivité.

Flofoche, avec Armand Bernard (Azura 
Films). Exclusivité.

RIALTO. — Mam’selle Spahi, avec Noël- 
Noël (Fox-Film). Exclusivité.

Rotchild, avec Harry Baur (Cinéa-Filmj. 
Exclusivité.

STAR. — Liliane, avec Barbara Stan- 
wuck (Warner Bros). Exclusivité en version 
américaine. Le matin, de 10 à 12 : Alice au 
Pays des Merveilles (Paramount). Exclusi­
vité en version américaine.

MAJESTIC. — La, Dame aux Camélias, 
avec Yvonne Printemps (Midi-Cinéma-Loca­
tion). Seconde vision.

Esquimaux (M. G. M. ) Seconde vision.
REGENT. — Jeanne, avec Gaby Morlay 

(Ciné-Guidi-Monopole). Seconde vision.
Dédé, avec Albert Préjean (Paramount). 

Seconde vision.
COMCEDIA. — Un homme en, or, avec 

Harry Baur (Cinédis). Seconde vision.

Dans la Région
A SETE

A L’HABITUDE CINEMA. — Une idée 
. folle avec Lucien Baroux et Arletty. Bonne 
production dont l’originalité ne le cède en 
rien à la fantaisie du dialogue.

J'ai, une idée, oeuvre toute récente dont 
Raimu est l’amusant protagoniste, Simone 
Deguyse est une charmante comédienne.

A L’ATHENEE. — Le Paquebot Tenacity 
dont l’action se passe dans des milieux un 
peu trop vulgaires, rend difficile à Marie 
Glory son interprétation de la petite bonne, 
rôles auxquels elle n’est pas habituée. Albert 
Préjean est un vrai titi parisien.

Le Train de 8 h. 47. L’œuvre de G. Courte- 
line est assez connue et largement comique 
pour que nous nous y attardons. Un trio de 
bons comiques l’interprète : Bach, Fernan- 
del, Charpin, mènent allègrement.

A TRIANOX. — Champignol malgré lui, 
vaudeville ancien de Georges Feydeau dont 
s’accommode mal l’écran, malgré l’ardeur 
mise à le défendre de MM. Aimé Simon-Gi­
rard, Dranem et Mlle .Janine Guise.

Le Scandale est avec Gaby Morlay une très 
belle œuvre. Cette artiste y est admirable, 
elle y fait passer un souffle d’émotion in­
tense. Henri Rollan est son digne partenaire 
dans le rôle du mari bafoué. En outre, de 
nombreux et excellents comédiens les entou­
rent. P. M.
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PRÉlENTÂTIOm
METRO-GOLDWYN-MAYER

« TARZAN ET SA COMPAGNE »
Le succès considérable remporté par le 

premier Tarzan de .Toliny Weissmuller justi­
fiait cette suite à ses aventures. D’ailleurs, 
cet état de chose ne fait que prolonger le 
succès considérable remporté, au temps du 
film muet, par le personnage des romans 
d’Ed. Rice Burroughs.

Peu importe que le scénario de cette nou­
velle production soit cousu de fil blanc. Peu 
importe encore, qu'à côté de scènes saisis­
santes et de truquages adroits, nombre d’en- 
tr’elles s’avèrent de la plus affligeante indi­
gence. Le public qui se passionna pour le pre­
mier Tarzan Je retrouvera ici dans des aven­
tures plus extraordinaires encore, avec un 
tel nombre et une telle variété d’animaux 
sauvages qu’il est à penser que toutes les 
ménageries et tous les parcs zoologiques d’ou- 
tre-Atlantique ont été mis à contribution. On 
trépignera d’enthousiasme en voyant Jobny 
AVeissmuller faire du trapèze volant parmi 
les lianes, chevaucher éléphants et rhinocé­
ros, lutter avec des lions à crinière et des 
crocodiles artificiels. Et l’on goûtera le 
charme sensuel et très sain que dégagent les 
beaux corps peu vêtus de Jolmy Weissmuller 
et Maureen O’Sullivan.

Tarzan et sa campagne doit être un gros 
succès commercial.
« VIVRE ET AIMER »

Ce film a été commenté, sous son titre 
américain Sadie Maekee dans notre précé­
dent numéro (Nouvelles de Paris).

FOX-FILM
« PATTE DE CHAT »

Le dernier film d’IIarold Lloyd ne rappelle 
qu’assez peu les précédentes créations du cé­
lèbre comique. Bien construit, amusant dans 
son dialogue, utilisant une idée finale assez 
heureuse, ce film a reçu lors de sa présenta­
tion un accueil (pii fait bien présager de son 
succès à venir.

E. Ezéchiel Cobb, fils d’un missionnaire, a 
passé toute son enfance et une partie de sa 
jeunesse en Chine. Aussi lorsqu’il arrive à 
Stoekport, en Amérique, sa naïveté le fait- 
elle prendre pour un sot bon à exploiter.

Morgan, le maire de la ville, pour assurer 
sa réélection, charge un certain Jacques 
Maillot de présenter contre lui un candidat 
dont le fiasco ne fait aucun doute. Or. le can­
didat en question meurt subitement et Mail­
lot, qui a rencontré le jeune Ezechiel, ima­
gine de le présenter. Ezechiel est descendu 
dans une pension de famille où il rencontre 
une jeune fille, I’ulchérie, qui lui paraît de 
voir être l’épouse rêvée. Tiraillé entre son 
amour pour Pulehérie et ses devoirs de can­
didat, il commet de nombreuses gaffes.

Les élections ont lieu. Et Ezechiel, au 
grand étonnement de tous, est élu maire. 
Loin d’être réjoui, il accuse Maillot de lui 
avoir manqué de parole. Puis comme ce (1er 
nier, soudoyé par Morgan, prétend dicter à

Ezechiel la conduite à suivre, le nouveau 
maire préfère suivre les sages conseils de son 
ami chinois Tien Wang, débarrassant les ser­
vices publics de tous les combinards qui les 
infestaient.

Morgan, pour se venger, l’accuse alors de 
trafiquer de son mandat et le pauvre garçon, 
dans l’impossibilité de prouver son innocence, 
se voit à la veille d’être révoqué. 11 décide 
alors d’agir seul, en dictateur, pendant les 
vingt-quatre heures qui lui restent.

Maillot, revenu à de meilleurs sentiments 
et nommé par Ezechiel, chef de la police, re­
çoit l’ordre d’arrêter tous les escrocs et les 
bandits avérés.

Pas de preuves contre eux. Peu importe. 
On les conduit en bande le soir même dans 
les sous-sols de Tien-Wang.

Alors se déroule une scène tragi-comique 
d une verve extraordinaire à la suite de la­
quelle Ezechiel triomphe et obtient les aveux 
de Morgan et de ses partisans. Il peut, alors 
épouser en toute quiétude Pulehérie.

Si nous ne revoyons pas dans ce film les 
« gags » cocasses qui émaillaient jusqu’alors 
les productions d’Harold Lloyd, tout au 
moins y retrouvons-nous le thème éternel du 
timide devenant audacieux, du mouton se 
muant en lion. Parmi les excellentes scènes 
que nous vaut la maîtrise de Sam Taylor, 
citons celles, particulièrement importantes, 
de la rafle et de la concentration des gangs­
ters chez le Chinois Tien-Wang, et Surtout 
cette trouvaille de l’utilisation de l’illusion­
niste pour la décollation de quelques bandits.

Harold Lloyd est ici plein de sobriété et de 
naturel. Il a pour partenaire la jolie Una 
Merkel, dont j ’ai toujours goûté le charme 
mutin et la spontanéité. Notons aussi la re­
marquable interprétation de George Barbier, 
avant de confondre dans les mêmes éloges 
Nat Pendleton, Grâce Bradley, Alan Dine- 
liart, Grant Mitchell, Fred Warren, Warren 
Hyraer, .T. Farrell Mac Donald, James bon­
iau, Edwin Maxwell, Frank Sheridan et' le 
petit David Jack Holt.

Le doublage français, assez adroit, traduit 
d'assez amusante manière les citations chi­
noises de Ling-Pô, et contribuera pour sa 
part au succès de cette production.

« LA P’TITE SHIRLEÏ »
Nos lecteurs se souviennent-ils d’un film 

muet de la Fox, qui s’intitulait Dans les 
■transes, et avait pour interprètes Robert 
Armstrong et John Mac Brown ? C’est ce 
même scénario qu'exploite La P’tite Shirley, 
avec cet appoint considérable qu’est la pré­
sence de Shirley Temple, qui joue ici en 
grande vedette.

C'est l’histoire de deux jeunes ménages : 
Freddy et Mad, Harry et Jane. Les deux 
hommes ont fait de la prison, mais leur con­
duite est exemplaire, et tous deux sont 
chauffeurs chez un même patron. Un vol est 
un jour commis chez ce patron, et un détec- 
tive privé, Yalsch, qui nourrit une rancune 
personnelle à l'égard de Freddy et Harry, les 
fait renvoyer en invoquant leur passé. De

plus, il les soumet à une surveillance sévère. 
Or, il se trouve qu’un dangereux bandit, Jo, 
traqué par la police, qui a volé le collier, s’en 
débarrasse entre les mains de la petite Shir­
ley, fille de Freddy et Mad. L’enfant, con­
sidérant le collier comme un jouet, s’en 
amuse au nez et à la barbe de Valscli et 
manque à chaque instant de provoquer des ca­
tastrophes. Mais l’action se corse et manque 
tourner au tragique, lorsque Jo vient repren­
dre possession du collier. Mais tout s'arran­
gera pour le mieux. Jo sera capturé, le col­
lier rendu à ses propriétaires qui repren­
dront Freddy et Harry à leur service, et l’an­
tipathique Valsh définitivement ridiculisé.

Le • principal intérêt de l’action repose, 
tout au moins dans la seconde partie du 
film, sur les rebondissements successifs de 
notre inquiétude en présence des catastro­
phes que provoque, ou manque provoquer en 
toute innocence la petite Shirley. Par ail­
leurs la présence de ce personnage enfantin, 
évidemment déjà assez « artiste ». mais infi­
niment adroit et plaisant, ne manquera pas 
de séduire une proportion considérable de 
spectateurs. C'est pourquoi je pense que ce 
film, mis en scène par Harry Laehmann, fort 
bien interprété par James Dunn, Claire Tre- 
vor. Alan Dinehart, Ray Walicer et Doro- 
thy Libaire, doit remporter un très gros suc­
cès partout où il passera.

« MEURTRE A LA TRINIDAD »
L'action se déroule dans une petite île des 

Antilles britanniques. I.e détective Lynx est 
chargé d’éclaircir une mystérieuse affaire de 
contrebande de diamants, dans laquelle plu­
sieurs personnages haut placés peuvent être 
soupçonnés, notamment le capitaine Cassell. 
Celui-ci, chargé de l’enquête, vient d'en être 
subitement dessaisi par le gouverneur. Gra- 
ham, l’assistant de Lynx, est retrouvé mort, 
tué par un poignard lancé à la volée ; Lynx 
échappe de peu au même sort : enfin le gou­
verneur lui-même est assassiné (1e la même 
manière. Puis Cassell et sa fille Jane dispa­
raissent. Lynx, aidé de Greg, neveu du gou­
verneur et fiancé de Jeanne, se jette sur une 
piste découverte par Graham avant sa mort, 
il existe en effet dans l’île un immense maré­
cage, qui entourant un îlot de terre ferme, 
aurait été autrefois un repaire de pirates. 
Les deux hommes atteignent cet îlot, et y re­
trouvent: Cassell et sa fille séquestrés par un 
nommé Duval, lequel est de toute évidence le 
chef des contrebandiers. Greg et Lynx par­
viennent à fuir et reviennent avec une ve­
dette de police. Duval tente de s'enfuir aver­
ses prisonniers. Rejoint, il est abattu, en dé­
pit des ordres de Lynx, par un nommé Sett- 
ler. Ce geste amène Lynx à penser que Set t- 
1er était le complice de Duval à La Trinidad. 
Aussi affirme-t-il que Duval n’est pas mort, 
et fait-il annoncer par le docteur (pie le ban­
dit pourra parler dans la soirée. Comme 
prévu, avant l’heure fixée, le cadavre est poi­
gnardé de la même manière que les précéden­
tes victimes. On arrête le meurtrier, qui est 
en effet Settler. Le mystère éclairci, Jane et:
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Greg pourront connaître un bonheur plus 
tranquille.

Réalisé par Louis King, ce film peut être 
considéré comme un modèle du genre. Bien 
conçu, remarquablement conduit, bénéficiant 
d’une technique très variée et digne de la 
meilleure époque du film muet, Meurtre à la 
Trinidad doit emballer tous les spectateurs 
(pii n'ont pas encore perdu le sens du vérita­
ble cinéma. La traversée des marécages et la 
poursuite en canot automobile constituent no­
tamment deux scènes magnifiques et d’un in­
térêt palpitant.

Dans le rôle de Lynx, Nigel Bruce a fait 
une composition très attachante de policier 
puissant, bonnasse, un peu lourd d’aspect : 
un Maigret revu par l’Amérique. Heather 
Angel est gentille et forme avec Douglas 
Walton un couple jeune et charmant. .T. Car- 
roi Naish et Victor .Tory sont respectivement 
Duval et Settler. Murray Kinnel et Claude 
King complètent la distribution. Le doublage 
est bon.

MIDI-CINÉMA-LOCATION
« MALACCA »

On aurait pu croire que des films comme 
L'hang liungo. Seigneurs de la Jungle (nous 
n'avons pas encore vu la dernière production 
de Franck Buek) avaient définitivement 
épuisé les ressources cinématographiques (les 
régions de Sumatra, Malacca, Siam, etc.... 
Cette nouvelle œuvre, réalisée par l’explora­
teur Harry Shenek et une courageuse jeune 
fille, Miss Baldwn, nous prouve au contraire 
qu’il restait encore bien des choses passion­
nantes à nous montrer dans cet ordre d’idées

Cette expédition, qui ne dura, paraît-il, pas 
moins de quatre ans, n’était pas une expédi­
tion de chasse, ce (pii nous la rend déjà sym­
pathique. mais uniquement de prises de vues. 
Il faut reconnaître (pie dans cet ordre d’idées 
grâce à un matériel très important et per­
fectionné, grâce aussi à l’audace de tous et 
en particulier des indigènes, des prodiges fu­
rent réalisés. Les tableaux les plus impres­
sionnais et surtout les plus inédits sont : la 
vision des « sladang » ancêtres sauvages du 
bœuf ; la poursuite des éléphants à travers 
le marécage ; la chasse (les crocodiles sur 
la rivière Boya et la traversée de celle-ci à 
dos d’élépliant ; l'attaque d'un indigène par 
un boa ; enfin le tableau hallucinnant de 
quatre de ces énormes reptiles, agglutinés en

« nœud » comme de vulgaires vipères de nos 
pays.

Quelques-uns de ces épisodes ne paraissent 
pas aller sans mal pour quelques membres 
de l'escorte indigène. Encore que n’ayant 
guère d’illusions quant à la sentimentalité 
des Américains à cet égard (cf L’Afrique 
vous parle) nous préférons croire qu’ils com­
portent une part de truquage extraordinaire­
ment adroit.

Une naïve idylle indigène agrémente cette 
œuvre et satisfera les âmes tendres.

Ayant souvent déploré l’esprit facile et 
l’ignorance totale de la plupart des commen­
tateurs, réjouissons-nous que l’on ait fait 
pour une fois appel à quelqu’un de qualifié, 
je veux nommer André Demaison, l’auteur de 
plusieurs livres sur « les bêtes qu’on appelle 
sauvages. »

Le public aime les documentaires, beau­
coup plus que ne veut le croire l’exploitant. 
Avec un lancement intelligent, celui-ci doit 
connaître un bon succès.

GUY-MAI A-FILMS
« J ’AI UNE IDEE »

Cette adaptation de a pièce anglaise Tons, 
of Money, que notre concitoyen Roger Ri- 
chebé a réalisée sans autre prétention — du 
moins je l’espère pour lui — que celle de di­
vertir le public, parvient à ce résultat au

delà de toute espérance. On l’a bien vu à la 
présentation d'abord, et lors de la sortie au 
Capitole ensuite.

Il est difficile de raconter utilement ce 
scénario abracadabrant, histoire d'une fem­
me charmante, pleine d’idées aussi géniales 
(pie catastrophiques et (pii, pour des raisons 
d’ordre financier et testamentaire, fait mou­
rir son docile mari, le fait réapparaître sous 
les traits d’un cousin mexicain, puis mourir 
à nouveau, puis ressusciter et ainsi de suite. 
Un autre imposteur prend aussi les traits du 
Mexicain, lequel existe vraiment, et vient 
corser l’imbroglio. En fin de compte, le mari 
s'enfuit à l’exposé de la nouvelle idée de sa 
femme, et nous le comprenons fort bien.

Raimu mène le jeu, avec son abatage ordi­
naire, (pii lui fait pardonner beaucoup, mais 
en chargeant ses effets plus qu’il ne l’a ja­
mais fait. Il est amusant de comparer sa 
composition du sud-américain, avec celles 
(pie font du même personnage Henri Poupon 
et Félix Oudart.

Christiane Delyne et Simone Deguyse 
jouent avec entrain des rôles plus que faci­
les.

Et, puisque le jugement? de l’exploitant et 
celui du public ont consacré les qualités hau­
tement commerciales de cette œuvre, il ne 
nous reste qu’à enregistrer le fait, de la 
meilleure grâce.

A. de MASINI.

Tout ce qui concerne 
le Luminaire et la Décoration
en i m i t a t i o n  m é t a l
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« MAN OF ARAN »
Il est rare de trouver dans la critique un 

si parfait accord. Man of Aran n’a pas d’en­
nemis, pas de détracteurs et du grand quoti­
dien au périodique, de l’extrême gauche à 
l’extrême droite, la presse est unanime à re­
connaître que le film de Robert Flaherty, 
qui passe actuellement au Cinéma des 
Champs-Elysées, est non seulement un chef- 
d’œuvre, mais aussi qu’il est peut-être le 
premier à nous faire sentir la beauté prodi­
gieuse de la mer.
« BABBÏTT »

Babbit, l’un des plus beaux romans de Sin­
clair Lewis, est un chef-d’œuvre de littéra­
ture qui valut à son auteur le prix Nobel et 
vient d’être porté si l’écran par Warner 
Bros. Les deux excellents comédiens que sont 
Guy Kibbée et Aline Mac Mahon y inter­
prètent les rôles dé Monsieur et Madame 
Babbitt avec esprit et humour et le font ri­
valiser de popularité avec le livre lui-même.

Une nouvelle exclusivité 
au Cinéma des Chaps-Elysées

Depuis le 10 décembre, le Cinéma des 
Champs-Elysées passe un film d’une folle 
gaîté : La Demoiselle du Téléphone. Cette 
production l ’aramount est amenée à rempor­
ter à l’écran de l’élégante salle des Champs- 
Elysées un succès que lui vaudra tant le 
choix du sujet que celui des vedettes qui 
l’animent.

Le scénario nous montre, en effet, les con­
séquences pleines d’imprévu que peut avoir 
l’indiscrétion d'une téléphoniste et nous fait 
assister à. des scènes des plus divertissantes 
où les réparties spirituelles et les « gags » 
irrésistibles se succèdent sans interruption.

Ce film nous fera admirer encore une fois 
la grâce pleine de charmé de Frances Drake 
et l’excellent comédien Cary Grant, qui for­
ment un couple des plus sympathiques aux 
aventures duquel il est impossible de ne pas 
s’intéresser.
« L’EQUIPAGE »

A. Litvak a terminé tous les extérieurs de 
son nouveau film L’Eejuipape qu’il réalise 
d’après le beau roman de J. Kessel pour le 
compte de Pathé-Natan.

L'Equipage entre maintenant en studio, à 
Joinville, pour les scènes d’intérieurs, le pre­
mier tour de manivelle vient d’être donné 
ces jours derniers.

Ainsi que nous l’avons annoncé, ce film de 
haute valeur dramatique sera interprété par 
Annabella, Charles Vanel, Jean Murat, J.-P. 
Aumorit et Daniel Mendaille.
UN STUDIO INONDE

Le plus grand studio de la UFA ù Xeu- 
babelsberg est actuellement inondé ; l’eau

monte jusqu’à 1  m. 20 du sol et de cette 
eau surgit tout un quartier de Venise. Les 
gondoles glissent doucement entre les mai­
sons ; Edwige Feuillère et Pierre Riehard- 
Willm tournent des scènes de Barcarolle.

« La Déesse du Printemps »
La verve et l’imagination de Walt Disney 

se donnent libre cours dans une nouvelle 
création en couleurs La Déesse du Printemps 
Proserpine, fille de Cécès, descend aux en­
fers, enlevée par Pluton avec lequel elle pac­
tisera selon la légende mythologique. Mais 
Disney ne s’est pas contenté de nous narrer 
cette histoire. Il l’a parée de mille détails 
amusants. L’orgue sur ascenseur d’un grand 
cinéma des boulevards fait son apparition 
dans les profondeurs de la terre ; et Proser­
pine et Pluton roucoulent, en le parodiant, le 
duo de Marguerite et de Mépliisto, de Faust. 
Le tout avec une fantaisie unique, dans une 
symphonie parfaite de couleurs et de sons.
Les prises de vues de « Toni » 

sont terminées
Jean Renoir vient de terminer les prises de 

vues de Terni qu’il • a tourné entièrement 
aux Martigues.

Le film comporte de très nombreuses scènes 
d’extérieur qui ont été ainsi réalisées dans 
le cadre même où s’est déroulé, voici quel-

ques années, le drame qui’ inspira à Jean 
Renoir le sujet de sa nouvelle production.’

La réalité est, bien souvent, plus romanes­
que que les sujets nés de l’imagination d’un 
écrivain : un simple fait-divers, tel que celui 
retracé par Terni, ne serait, en soit, que ba­
nal, si le metteur en scène n’avait su en dé­
gager la psychologie complexe et en recréer 
les péripéties. Jean Renoir a ainsi reconsti­
tué l’atmosphère exacte d’un drame de pas­
sion et d’intérêts, et en fait revivre .les prota­
gonistes avec une vigueur et un relief saisis­
sants.

Terni comporte la distribution suivante : 
Josepha, Célia Montalban ; Toni, Blavette ; 
Fernand, Delmont ; Albert, Dalban ; Sébas­
tien, Michel Kovatehevitch ; Marie, Jenny 
llelsa ; Gaby, Andrex.
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L e f ^ E X  DE yn A RSEI LLE INAUGURE l A  NNÉE 1 9 3 5
AVEC UN FIL M JOYEUX

Armand BERNARD
d a n s

F L O F L O C H E
CINÆDIA ” — Le publie de l’Apollo a pris plaisir à 

eette comédie chantée et dansée dans lin mouvement 
très enlevé... En bref, nous croyons à la carrière 
très commerciale de cette production.

HFBDO ” — « Flofloche » est donc un film de 
repos... Film au succès populaire assuré.

lout

LA CRITIQUE CINEMATOGRAPHIQUE ’ — lion 
pour tous les publics....

L’AVANT-SCENE ” — Une agréable réalisation de Gas­
ton Koudès, plaisante dans son ensemble par sa 
fantaisie... A. Bernard, Alice Tissot et Olympe 
Bradna sont les talentueux protagonistes de ce film 
commercial et très publie.

LA FRANCE DE BORDEAUX ” — « Flofloche » campe 
en premier plan Armand Bernard dans un rôle où 
il ne se contente pas de se montrer amusant, mais 
aussi, en certains passages, dans une note de pre­
nante mélancolie qui fait penser à la formule de 
Charlie Chaplin.
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